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French original version of the chapter published in English in: J. Principal, T. Ñaco del Hoyo, M. Dobson (eds.), Rome and the North-Western Mediterranean: Integration and Connectivity c. 150 -70 BC, Oxford, Oxbow Books, 2022, p. 121-130. ISBN 978-1-78925-717-5. Le meilleur tableau du réseau de connectivité qui existait vers 100 a.C. entre la côte méditerranéenne contrôlée par Rome et l'hinterland gaulois, ne se trouve pas dans un travail académique contemporain. C'est Strabon qui nous le donne, dans le livre IV de sa Géographie. Au terme de sa description de la Transalpine (IV 1, 14), il prend un point de vue plus large pour admirer « l'accord harmonieux » d'un territoire propice aux échanges à longue distance, et donne comme exemples de cette « vertu des lieux » trois itinéraires mixtes, fluviaux et terrestres, qui conduisaient de la Méditerranée à l'Océan : l'axe Rhône-Saône-Seine-Océan, avec un portage terrestre entre la Saône et la Seine inférieur à 1000 stades, l'axe Rhône-Loire-Océan avec un portage de 800 stades (vraisemblablement entre Vienne et Roanne), et l'axe Narbonne-Garonne-Océan avec un portage de 700 à 800 stades entre l'Aude et la Garonne (fig. 1). Ce tableau, complété par d'autres passages du livre IV, est dessiné du point de vue d'un observateur situé en Transalpine, connaissant dans tous ses détails le littoral méditerranéen et ses modestes fleuves côtiers, percevant les principaux traits d'un second cercle proche des limites de la province, mais n'ayant sur la géographie des parties plus éloignées de la Gaule indépendante que des notions vagues et déformées. La source de cette description est certainement antérieure à César : elle se situe au moment où Rome commençait à mettre la main sur le pays sans en connaître autre chose encore que le littoral et la vallée du Rhône, et plusieurs indices incitent à l'attribuer à Posidonius1 . L'accent mis par la source de Strabon sur l'importance commerciale des liaisons Aude-Garonne, Rhône-Loire et Rhône-Seine apparaît encore plus nettement si l'on fait abstraction des lieux qui sont cités d'après des sources plus récentes, au sujet des campagnes de César ou de la recomposition augustéenne des provinces. Les localités qui subsistent alors, pour toute la Gaule hors province de Narbonnaise, sont toutes situées sur ces trois grands axes (fig. 1). Toutes, à l'exception de Bibracte, sont des ports fluviaux, souvent désignés comme des villes-marchés (emporia). De plus, les peuples placés dans les trois zones stratégiques de rupture de charge entre les bassins hydrographiques gauloisles Tectosages entre Aude et Garonne, les Arvernes entre Rhône et Loire, les Éduens et les Séquanes entre Saône et Seine -font l'objet d'un traitement privilégié dans la description de Strabon. L'accent est mis sur leur engagement, comme alliés ou comme ennemis de Rome, dans des conflits motivés par le contrôle de ces trois axes stratégiques. Dans le cas de l'axe Aude-Garonne, les Tectosages et Tolosa sont mentionnés en rapport avec l'épisode militaire de 106 a.C. qui se termina par le pillage de la ville et fut le prélude de la défaite romaine à Orange, l'année suivante. Strabon ne donne pas de détails sur la topographie et l'urbanisme de Tolosa, hormis le fait que la ville était bâtie à côté d'une zone d'étangs ou de marécages (IV 1, 13). Comme nous le verrons plus loin, cette proximité incite à placer la capitale des Tectosages sur la basse terrasse de la Garonne, ce qui fait écho à la description de l'axe Rhône-Saône-Seine : Vienna, sur le Rhône, la capitale des Allobroges, et Cavillonum (Chalon), sur la Saône, présentée comme la polis des Eduens2 , étaient des ports fluviaux dépourvus de défenses naturelles, à l'instar du site ouvert de Toulouse-Saint-Roch. Enfin, Strabon souligne l'importance du sanctuaire de Tolosa, où d'immenses richesses s'étaient accumulées parce que « le sanctuaire était tenu en grande vénération par les habitants des alentours (perioikoi) ». Je me suis peut-être avancé un peu imprudemment, il y a quelques années, en déduisant de cette formule assez vague qu'il s'agissait d'un sanctuaire de peuple ou même du sanctuaire fédéral des Tectosages (Moret 2008, 313). Mais le fait est que ce sanctuaire ajoutait à l'attractivité et au rayonnement de Tolosa.

Telle est donc la vision qu'un Romain ou un Grec du début du I er siècle a.C. pouvait avoir des Tectosages et de leur capitale Tolosa : un peuple tirant sa puissance du contrôle de la liaison terrestre entre l'Aude et la Garonne. C'est, pour ainsi dire, une vision unidirectionnelle, orientée et déterminée par les intérêts commerciaux des négociants de Narbonne. J'essaierai dans cette brève synthèse de montrer que Tolosa s'inscrivait dans un réseau de relations plus complexe et plus étendu que ne le suggère Strabon. Mais avant d'en venir à la ville, il est nécessaire de faire le point sur le peuple.

Un cadre ethnique et politique insaisissable

L'appartenance de Tolosa au peuple des Tectosages3 est le seul fait dont nous soyons absolument certains : presque tous les auteurs anciens en font état. Ce nom est celtique, comme l'indique son étymologie : *tekto-sag-, « ceux qui cherchent des biens, des possessions » (Delamarre 2007, 234). Quant à savoir si Tolosa était la capitale des Tectosages, aucune source ne l'établit formellement, mais cette relation est implicite dans la façon dont Strabon vient à parler de la ville après avoir présenté le peuple (Géographie IV, 1, 13).

Déterminer les limites et l'étendue du territoire des Tectosages est une tâche particulièrement ardue. Les descriptions de Strabon, de Pline l'Ancien et de Ptolémée, les seules qui donnent des éléments un peu précis, sont en partie contradictoires. Tous les trois attribuent aux Volques la partie de la Narbonnaise qui s'étend entre le Rhône et les Pyrénées, et la divisent en deux entre les Volques Arécomiques et les Volques Tectosages. Mais alors que cette division sépare chez Strabon le nord et le sud, c'est-à-dire la bande intérieure et la bande côtière, chez Pline et Ptolémée elle oppose l'est à l'ouest, de sorte que les cités faisant partie de la région tectosage ne sont pas les mêmes chez tous ces auteurs (Thollard 2009, 156-161 ;Moret 2017, 162-166). Pour la plupart des commentateurs modernes, entre deux tableaux aussi radicalement différents, un choix a semblé nécessaire : l'un reflèterait la géographie ethnique réelle de l'ouest de la province, l'autre serait erroné ; et c'est généralement Strabon que l'on a écarté. La question doit être posée différemment. Les contradictions entre Strabon et Ptolémée sont en réalité la conséquence du caractère arbitraire et changeant des découpages ethniques opérés par l'administration romaine pendant et après la conquête -sans compter les aléas de la transmission de l'information entre cette administration et les géographes, lesquels opérèrent à leur tour une interprétation et une simplification. A fortiori, se servir de ces reflets irrémédiablement déformés pour tenter rétrospectivement de restituer des limites antérieures à la conquête, quand nos sources datent au plus tôt de l'époque augustéenne, est un objectif impossible à atteindre par définition. Sur ce point, l'archéologie est d'un très faible secours : les aires de distribution de marqueurs culturels comme la céramique de cuisine, les techniques de construction, l'iconographie monétaire ou les pratiques funéraires (entre autres), ne coïncident jamais de façon satisfaisante, ni avec l'aire tectosage de Strabon, ni avec celle de Pline et Ptolémée. La seule exception qu'il me parait possible d'envisager -avec prudence-est celle des monnaies de bronze à légende neronken, frappées sans doute à Montlaurès près de Narbonne. Vers la fin du II e siècle a.C., ces monnaies se distribuent densément dans le Languedoc occidental et jusqu'à Toulouse, avec une forte concentration dans cette dernière ville et aucune diffusion audelà, une particularité justement soulignée par E. Hiriart (2014, 362). Si l'on ajoute à cela que des imitations en ont été frappées à Tolosa même (ibid., 363), l'impression que donne cette aire de distribution est celle d'une forte intégration territoriale entre un pôle côtier et un pôle intérieur, plutôt que celle d'un simple flux d'échanges commerciaux sur un gradient est-ouest. Si cette interprétation est correcte, l'aire ainsi dessinée se rapprocherait plus du schéma de Pline et de Ptolémée que de celui de Strabon.

Le rattachement des Tectosages à un ensemble volque plus vaste, incluant leurs voisins Arécomiques, pose lui aussi de sérieux problèmes (Moret 2017, 159-161). S'agit-il d'un rapprochement arbitraire ou d'une réelle parenté ? Tout ce que l'on peut dire, c'est qu'une entité politique répondant au nom de Volques est bien attestée aux abords du Rhône, chez les Arécomiques, comme en témoignent, au milieu du I er siècle a.C., des monnaies à légende VOLC ou VOLCAE et le titre de praetor Volcarum [START_REF] Christol | Une nouvelle dédicace de T(itus) Carisius, praetor Volcarum, près d'Ugernum (Beaucaire, Gard)[END_REF]. Rien de tel à Toulouse et dans l'ouest de la Transalpine. Les Volques y sont des ombres insaisissables, absents de la monnaie, de l'épigraphie et de l'anthroponymie. Dans ce contexte, la plus grande prudence est de mise face au cas des Volciani du nord-est de l'Ibérie, cités par Tite-Live dans son récit du début de la seconde guerre punique, dans lesquels on a voulu voir un rameau des Volques gaulois qui auraient migré à travers les Pyrénées, témoignant ainsi de la forte connectivité des deux côtés de la chaîne montagneuse [START_REF] Pina Polo | Propuesta de ubicación de los volcianos en el área prepirenaica[END_REF]Beltrán 2006, 191). Cette hypothèse, sans être à exclure complètement, est très fragile, comme j'ai essayé de le montrer (Moret 2017, 160) : d'une part parce qu'une analyse fine du texte de Tite-Live montre que ces Volciani n'habitaient pas au pied des Pyrénées, mais au sud de l'Ebre, et d'autre part parce que la base wolk-n'est pas exclusivement celtique : on la retrouve en effet dans une demidouzaine de noms de lieus ou de peuples, de la Gaule à la Pannonie en passant par la Lucanie et l'Etrurie.

Face à des données aussi fragiles et contradictoires, j'ai choisi, dans la suite de ce travail, de ne pas tenir compte des entités politiques ou ethniques héritées de la géographie antique, pour me centrer sur les données produites par l'archéologie.

Tolosa au II e siècle a.C. : un exemple atypique de pôle de connectivité

Vers 125 / 100 a.C., Toulouse a pu être présentée comme « la plus grande place de commerce de l'Occident gaulois » (Parisot-Sillon 2016, 496). Elle abritait alors, dans deux vastes agglomérations situées à Toulouse-Saint-Roch et à Vieille-Toulouse (nous reviendrons plus loin sur ces sites et sur les problèmes que pose leur dualité), des communautés de négociants ibères, italiens et massaliètes, comme l'attestent des inscriptions en langue ibère, en latin et en grec [START_REF] Gorgues | Économie et société dans le nord-est du domaine ibérique (IIIe -Ier s. a.C.)[END_REF], Moret et al. 2015) et des productions céramiques spécifiques [START_REF] Gorgues | Économie et société dans le nord-est du domaine ibérique (IIIe -Ier s. a.C.)[END_REF]. Je ne connais pas d'autre région en Europe occidentale où une place centrale, fonctionnant comme un pôle de connectivité à grand rayon, se différencie aussi fortement de tous les autres sites faisant partie de son réseau par le volume, la diversité et la provenance lointaine des biens échangés. Pour ne citer qu'un indicateur, celui des monnaies, les deux sites toulousains ont livré le tiers de toutes les monnaies antérieures à Auguste trouvées en France au sud-ouest d'une ligne allant de la Charente à l'embouchure de l'Aude [START_REF] Hiriart | Pratiques économiques et monétaires entre l'Èbre et la Charente[END_REF], avec un pourcentage de monnaies romaines (27%) et hispaniques (11%) très supérieur à ce que l'on trouve sur aucun autre site de cette vaste région.

Mais il y a un paradoxe toulousain : cette position prédominante et centrale dans les réseaux de connectivité entre Méditerranée et Atlantique, Tolosa ne l'a acquise qu'à partir de c. 175 a.C. L'occupation des sites de Saint-Roch et de Vieille-Toulouse est évanescente, pour ne pas dire nulle, pendant tout le IIIe siècle. Les autres sites d'habitat groupés connus autour de Toulouse, comme Ancely et Le Cluzel, sont des villages de taille très modeste qui n'ont pas livré pour cette période des indices significatifs d'une activité d'échanges à longue distance [START_REF] Muller | Le Cluzel (Toulouse, Haute-Garonne), du Bronze final au deuxième Age du Fer. Bilan des fouilles récentes[END_REF]. Or, le contraste est frappant entre cette situation et ce qu'on observe partout ailleurs dans le monde celtique, où l'on voit émerger au III e siècle, sur des sites ayant les mêmes atouts topographiques et géographiques que Toulouse, de grandes agglomérations ouvertes, connectées entre elles et avec le monde méditerranéen, et dans lesquelles l'artisanat du métal et du verre tient une grande place [START_REF] Hiriart | Les agglomérations artisanales et l'apparition de l'usage monétaire dans le monde celtique (IIIe s. et début du IIe s[END_REF]. Parmi beaucoup d'autres, on peut citer Aulnat, Manching (avant sa fortification), Roseldorf ou Němčice, mais on retiendra surtout les exemples de Lacoste et d'Eysse, deux agglomérations en pleine expansion au III e siècle, situées en aval de Toulouse dans la vallée de la Garonne.

Il est étonnant de constater que le site toulousain, malgré sa position centrale, ne joue pas au III e siècle un rôle moteur dans le processus de structuration et de monétarisation des réseaux d'échanges à une échelle macrorégionale sur l'axe Aude-Garonne, processus dont témoignent les imitations des drachmes de Rhodè [START_REF] Hiriart | Les agglomérations artisanales et l'apparition de l'usage monétaire dans le monde celtique (IIIe s. et début du IIe s[END_REF]. Cette structuration prend appui sur des centres de pouvoir qui se situent non pas au centre, mais aux deux extrémités de l'axe Aude-Garonne, sur la côte méditerranéenne d'un côté, et de l'autre dans la basse vallée de la Garonne autour des confluents du Lot et de la Dordogne, où se trouvent les sites de Lacoste et d'Eysse que nous venons de citer. Pour des raisons géographiques évidentes, le secteur de Toulouse ne pouvait pas être à l'écart de cette connectivité, et d'ailleurs une des variantes des monnaies d'imitation de Rhodè fut très probablement émise dans les environs, un peu en amont de Toulouse (Hiriart 2014, 241). Cette émission, dont la diffusion fut très modeste, atteste l'existence au coude de la Garonne d'une communauté soucieuse d'affirmer son identité, tout en s'intégrant dans un système régional structuré. Mais elle n'en était pas un acteur majeur. En dehors de cette frappe monétaire, il n'existe à l'heure actuelle, pour le III e siècle, aucun indice matériel de la montée en puissance d'une entité politique et/ou d'un acteur économique important à Toulouse ou dans ses environs, rien qui soit comparable à l'éclosion des sites urbains de Lacoste et d'Eysse.

Il faut donc essayer de comprendre cette émergence tardive, en tenant compte de trois autres caractéristiques qui ne sont pas moins singulières : l'existence de deux sites fonctionnant en même temps au II e siècle, un nom qui n'est pas gaulois et qui de plus se retrouve au sud des Pyrénées, et en troisième lieu, une large utilisation de la langue ibérique dans une communauté par ailleurs porteuse d'une indéniable identité celtique. Je commencerai par présenter brièvement ces trois dossiers, avant de formuler quelques hypothèses.

Deux villes pour un nom

C'est le grand problème de l'archéologie toulousaine : dès le début du II e siècle a.C., deux agglomérations coexistent, distantes l'une de l'autre de 5 km sur la rive droite de la Garonne, alors qu'un seul toponyme antique est disponible et que les textes anciens ne parlent jamais d'une dipolis, comme ce put être le cas à Emporion [START_REF] Moret | Tite-Live et la topographie d'Emporion[END_REF]. Ces deux agglomérations sont vastes, couvrant plusieurs dizaines d'hectares, et leur urbanisme est à trame lâche, comme c'est habituel dans le monde gaulois. Pour le reste elles sont très différentes.

L'une, dans le quartier Saint-Roch au sud de l'agglomération actuelle, est située sur la basse terrasse de la Garonne, au débouché de l'itinéraire le plus direct et le plus facilement carrossable depuis la côte méditerranéenne. L'existence d'un seuil rocheux créait à cet endroit un gué qui permettait le franchissement de la Garonne ; en même temps ce seuil rocheux obligeait au transbordement des marchandises venant de l'amont. Il y avait donc double rupture de charge : de la route au fleuve pour les marchandises et les hommes allant de la Narbonnaise à l'Aquitaine, et sur le fleuve lui-même pour le trafic d'amont en aval. La fonction de port fluvial était donc doublement motivée. Deuxième caractéristique topographique à souligner, la proximité d'une dépression humide, voire marécageuse, dans la zone du Sauzat. Outre la fonction religieuse de ces étendues d'eau, qui a fait couler beaucoup d'encre, on n'a pas assez remarqué que Tolosa reproduisait un schéma très répandu dans le monde gaulois où les agglomérations établies en bord de rivière recherchent la proximité des marécages, en raison de la protection que ceux-ci assuraient en faisant obstacle à la progression d'un ennemi potentiel (comme, par exemple, en témoigne César à l'occasion du siège de Bourges -Avaricum).

La situation de Vieille-Toulouse est bien différente, sur un coteau qui s'élève, dans sa partie sommitale, à plus de cent mètre au-dessus de la Garonne. Ce site de hauteur tourne le dos à la vallée de l'Hers et à la trouée de Montaudran par où la route provenant de la côte méditerranéenne rejoignait la Garonne : pour atteindre Vieille-Toulouse, le flux commercial de l'axe Aude-Garonne devait donc s'écarter de la voie la plus courte et la plus roulante. C'est du côté opposé, vers le sud et le sud-ouest, que Vieille-Toulouse avait les vues les plus étendues, ce qui lui permettait de contrôler le confluent de l'Ariège et de la Garonne, situé à 2 km, et le départ des routes menant aux Pyrénées en suivant ces deux cours d'eau ; de plus il existait au pied de Vieille-Toulouse un gué de la Garonne qui permettait de rejoindre, sur la rive gauche, la route des Pyrénées.

Pour le dire en bref : Saint-Roch n'existe que par et pour la route de Narbonne, et Vieille-Toulouse ne s'explique pas sans les routes des Pyrénées, car si le principal motif du choix de ce site avait été la protection qu'offre un site de hauteur, d'autres emplacements se seraient imposés, plus faciles à défendre et plus proches de la route de Narbonne.

Un nom issu du substrat pyrénéen

Fait particulièrement remarquable dont on n'a pas assez examiné toutes les implications, le nom de la capitale du peuple gaulois des Volques Tectosages n'est pas lui-même gaulois. Tolosa n'a pas d'étymologie satisfaisante dans cette langue, alors qu'il existe au sud des Pyrénées, dans l'Antiquité, plusieurs villes dont le nom est identique ou très proche [START_REF] Moret | Le nom de Toulouse[END_REF]. Laissons de côté les noms qui apparaissent au XIII e siècle et pour lesquels le transfert du nom de la Toulouse occitane est une hypothèse que l'on ne peut écarter. Laissons aussi de côté, parce que trop lointaine, la ville andalouse de Tolox, dont les formes médiévales du nom laissent envisager une forme ancienne à base *Tolos.

Restent deux cas qui méritent considération, tous deux au pied des Pyrénées. En Catalogne, un lieu-dit Tolosa est attesté à Vallfogona de Ripollès, au tout début du X e siècle, dans un acte de donation conservé à l'abbaye de Sant Joan de les Abadesses, en même temps que l'anthroponyme dérivé Tolosario (avec ses variantes Tolesario et Tolsero), lequel est bien différent de la forme Tolosanus qui se répandra plus tard d'après le nom de la Toulouse du nord des Pyrénées, et rappelle en revanche l'anthroponyme ibérique tolosar, attesté dans la vallée de l'Ebre sur la table de bronze de Botorrita III. En Aragon, à La Puebla de Castro (Huesca), une petite cité promue municipe de droit latin sous les Flaviens porte le nom de Labitolosa, et 25 km plus au sud, Tolous est une station routière de la voie d'Ilerda à Osca, mentionnée par l'Itinéraire Antonin (391, 3). Dans ce couple, le premier élément labi-de Labitolosa peut être compris comme un préfixe dont le sens nous échappe, mais qui devait souligner la nature de la relation entre les deux bourgades.

À ce stade, il est impossible de savoir si le même nom a été donné indépendamment à trois lieux différents, en raison de son sémantisme -la toponymie offre, dans toutes les langues, de très nombreux exemples de ce phénomène -, ou s'il y a eu, à un moment donné, transfert du nom d'un site à l'autre, à l'occasion d'une fondation par exemple. Nous reviendrons plus loin sur cette question ; retenons simplement pour le moment que leur existence ancre le nom de Toulouse dans une aire linguistique pyrénéenne non indoeuropéenne. Ce nom qui n'était pas celtique fut conservé par les Gaulois Tectosages. C'est un cas unique : aucune autre capitale gauloise ne porte un nom non celte. Même chez les Arécomiques du Languedoc oriental, censés être apparentés aux Tectosages par leur appellation commune de Volques, la capitale porte un nom celtique, Nemausus.

Une ville habitée par des Gaulois, des Grecs et des Italiens, où l'on écrit en ibère

On doit à Alexis [START_REF] Gorgues | Économie et société dans le nord-est du domaine ibérique (IIIe -Ier s. a.C.)[END_REF][START_REF] Gorgues | L'horizon pyrénéen de la Tolosa gauloise[END_REF] une excellente analyse des connexions ibériques de Tolosa : je me contenterai de la résumer. La langue ibérique est présente dès la première phase d'occupation de Vieille-Toulouse, sous la forme de 34 inscriptions peintes sur des amphores gréco-italiques. Des arguments statistiques incitent à penser que les noms contenus dans ces inscriptions désignaient des individus résidant sur place, et non des négociants établis en Italie ou à Narbonne comme cela avait été d'abord suggéré. Des marques de propriétés inscrites en ibère sur des vases confirment cette présence ibérique, au milieu du siècle à Vieille-Toulouse (Gorgues 2010, 324, n° 1), dans son dernier quart à Saint-Roch [START_REF] Moret | Ibère, grec et latin à Toulouse à la fin du IIe siècle a.C.: nouvelles inscriptions sur céramique du site de la ZAC Niel[END_REF]. Même si le grec et le latin sont également attestés au IIe siècle dans les graffiti de Saint-Roch [START_REF] Moret | Ibère, grec et latin à Toulouse à la fin du IIe siècle a.C.: nouvelles inscriptions sur céramique du site de la ZAC Niel[END_REF], l'omniprésence de l'ibère, et son usage dans un système normé d'inscriptions sur amphores, a amené A. Gorgues à lancer l'idée que l'ibère avait pu être à Toulouse entre 175 et 100 une « langue administrative » (Gorgues 2010, 318). On peut même parler d'une forme d'officialité de la langue ibère, depuis qu'Eneko Hiriart (2014) a montré que les monnaies à la croix à légende ibérique, ainsi que des imitations de la frappe de neronken également à légende ibérique, avaient été frappées à Toulouse et non dans le Languedoc occidental. Dernier indice de cette présence ibérique, et non le moindre, A. Gorgues a réuni des indices probants en faveur de l'existence à Toulouse d'un atelier qui frappait des monnaies en bronze imitant celles de l'atelier ibérique d'Iltirkesken ; cette pratique serait à interpréter « bien plus comme une frappe à cours légal délocalisée de son noyau géographique originel [dans le nord de l'Espagne] vers le sud de la Gaule que comme une fausse monnaie » (Gorgues 2014, 316).

Cependant, les flux de marchandises qui arrivent à Toulouse, du moins ceux que l'archéologie est capable d'enregistrer, ne comportent que très peu d'éléments ibériques : quelques kalathoi et vases à pâte grise originaires de la côte catalane qui ont probablement transité par Narbonne (Gorgues 2010, 325), et deux productions céramiques des régions de l'intérieur : des vases à engobe blanc de l'intérieur de la province de Gérone et des vases ilergètes à engobe rouge de la zone de Lleida, qui sont parvenus les uns et les autres à Toulouse par des voies transpyrénéennes, car on ne les retrouve pas sur la côte du Languedoc (Gorgues 2014, 309). Leur volume est globalement négligeable par rapport à d'autres catégories comme les amphores vinaires italiques ou la vaisselle campanienne à vernis noir ; ce sont des vases qui ont accompagné des individus mais qui n'ont pas euxmêmes fait l'objet d'un commerce. D'autre part, on ne trouve aucune trace notable d'une influence ibérique dans la parure, l'armement, l'urbanisme ou les techniques de construction. Il est donc très improbable qu'une communauté d'origine ibérique ait formé, à aucun moment, une part importante de la population de Tolosa.

Face à ces indices paradoxaux d'une présence ibérique persistante, multiforme, mais difficile à caractériser, les traits celtiques sont nombreux à Tolosa. Si le nom de la ville n'est pas gaulois, celui du peuple l'est indubitablement, comme on l'a vu plus haut. Parmi les rares noms de personnes qui ont été conservés, deux au moins, Copillos [START_REF] Pailler | Copillos, dernier guerrier tectosage[END_REF] et Condercus (CIL XII, 5690, 31) sont celtiques, et il y a également au moins un nom celtique dans les inscriptions en ibère de Vieille-Toulouse (Gorgues 2010, 316). Sur le plan économique, Tolosa est intégrée dans le système des monnaies celtiques à la croix, dont elle a même été l'un des pivots [START_REF] Hiriart | Catalogue des Monnaies Celtiques, 2, Les monnaies à la croix[END_REF]. Sur le plan culturel enfin, il existe de nombreux éléments matériels qui peuvent être rattachés au monde laténien dans la production céramique, les parures en verre ou les fibules [START_REF] Verrier | Une agglomération gauloise sous le quartier Saint-Roch[END_REF], sans compter les traits typiquement gaulois d'un sanctuaire comprenant à la fois un enclos et une zone humide laissée à l'état naturel [START_REF] Moret | Tolosa[END_REF], ou la découverte d'un poignard sacrificiel à poignée anthropomorphe, d'un type très particulier qui a été associé aux druides [START_REF] Milcent | Le druide et le guerrier[END_REF]. Enfin, deux autres communautés sont présentes sur le site toulousain. Des liens étroits sont attestés au II e siècle avec la sphère économique massaliète, dont des représentants étaient établis à Toulouse, comme l'atteste une céramique de cuisine spécifique (Gorgues 2010, 314 et 319), et des négociants italiens vivent aussi à Toulouse : leurs noms sont peints en ibère sur des amphores gréco-ibériques au début du II e siècle (Gorgues 2010, 315).

Résumons les données factuelles dont nous venons de faire un très rapide inventaire : une émergence tardive au début du II e siècle, alors que des réseaux d'échanges structurés couvrant l'ensemble de l'axe Aude-Garonne existaient déjà depuis un demisiècle au moins ; une entité urbaine constituée par deux sites, l'un au plus près de la Garonne et de la route de Narbonne, l'autre sur des hauteurs et tourné vers les Pyrénées ; un nom ibérique qui a des homonymes au sud des Pyrénées ; une très forte présence de la langue ibérique, tant dans les pratiques privées (les graffiti) que commerciales (les inscriptions sur amphores) et institutionnelles (la frappe de la monnaie), contrastant avec un très faible volume d'importations ibériques ; enfin, une dominante gauloise indiscutable dans la population de Tolosa, avec la présence, numériquement faible mais attestée dans la durée, de Grecs de Marseille et d'Italiens.

Tout cela forme un ensemble singulièrement disparate, à partir duquel il est difficile de former un tableau cohérent qui rentrerait dans une des catégories dont on se sert habituellement pour classer les agglomérations de la fin de l'âge du Fer : oppidum indigène, agglomération artisanale, emporion, etc. Mais c'est surtout la caractérisation ethnique, ou même simplement culturelle, de cette collectivité qui pose problème. Quels indicateurs retenir et comment les hiérarchiser, entre l'écriture qu'elle utilise, les formes de ses productions artisanales, les monnaies qu'elle frappe ou le nom qu'elle porte ? Plus concrètement, quelle position occupait chacune des communautés évoquées dans l'organisation sociale et politique de la collectivité tolosate et tectosage ?

Il n'entre pas dans mes intentions d'apporter une réponse toute faite à des questions aussi difficiles. Les données à notre disposition sont encore trop lacunaires pour qu'un scénario explicatif intégral ait quelque utilité : ce ne serait qu'un exercice intellectuel gratuit, voué à encombrer la littérature. Mais inversement, il faut bien reconnaître que depuis quelques années, les publications sur Toulouse et Vieille-Toulouse évitent ces questions de fond et ne se donnent pas les moyens d'une réflexion sur la spécificité du cas toulousain en tenant compte de la connectivité globale du site. Par connectivité globale, je me réfère non seulement à celle qui est déterminée par la polarité de l'axe Aude-Garonne, mais aussi à celle qui, de façon plus diffuse et plus ramifiée, embrasse le milieu pyrénéen et ses piémonts méridionaux. Dans cette perspective, je souhaite simplement nourrir le débat en formulant deux hypothèses, sur deux points particuliers qui pourront peut-être en éclairer d'autres : les motifs de l'émergence du site au début du II e site, et la nature des échanges entre Tolosa et l'Ibérie septentrionale.

Le tournant géopolitique du début du II e siècle

Pour comprendre l'émergence tardive du complexe tolosate (je désigne sous ce terme l'ensemble formé par les deux sites de Vieille-Toulouse et de Saint-Roch), il faut regarder au-delà de l'axe Aude-Garonne et se demander, d'un point de vue plus large, s'il y eut dans cette période un événement, ou un enchaînement d'événements, de nature à faire bouger les équilibres régionaux et à modifier le contexte politique et économique dans lequel évoluait jusque-là la communauté tolosate. Je n'en vois qu'un seul : la conquête de l'Hispanie par Rome.

À partir de la fin des années 180 a.C., la moitié orientale du piémont sud des Pyrénées passe définitivement sous le contrôle de Rome. Cet espace irrigué par l'Èbre entre alors dans un processus d'intégration économique rendu possible par la perte d'indépendance de la demi-douzaine de peuples attestés dans la région par les sources romaines, et accéléré par la persistance d'une économie de guerre, même lorsque le front de conquête se déplace vers la Celtibérie (Ñaco 2006). Cette situation entraîna des recompositions du paysage ethnico-politique, et parmi les communautés indigènes qui en bénéficièrent le plus, les Ilergètes se distinguent nettement. Ils avaient déjà montré dans la période de la conquête leur capacité à former et diriger des coalitions [START_REF] Moret | Les Ilergètes et leurs voisins dans la troisième décade de Tite-Live[END_REF], et deux monnayages très productifs, celui de leur capitale Iltirta-Ilerda et celui de Bolskan-Osca4 , permettent de mesurer leur fort rayonnement économique pendant tout le II e siècle. Les cartes de répartition des monnaies de ces deux ateliers sont très révélatrices, avec une large répartition des trouvailles dans le nord-est hispanique, y compris sur les axes transpyrénéens (Hiriart 2014, fig. 247 et 250).

Or, ce que l'on constate dès l'apparition du complexe tolosate, c'est que l'établissement de Vieille-Toulouse, situé à proximité du confluent de l'Ariège et de la Garonne, commande deux routes transpyrénéennes qui menaient tout droit vers le territoire ilergète (fig. 2) : l'un à l'est, par la vallée de l'Ariège, le col du Puymorens et la vallée du Segre jusqu'à Ilerda, capitale des Ilergètes ; l'autre à l'ouest, par la vallée de la Garonne, le col de La Bonaigua et la Noguera Pallaresa, là encore jusqu'à Ilerda, ou par le col de Vénasque, l'Esera puis le Cinca, vers une cité homonyme dont les habitants portaient le nom de Tolosani [START_REF] Navarro | Marcas sobre materiales de construcción hallados en Labitolosa (La Puebla de Castro, Huesca)[END_REF]) et se répartissaient entre Tolous, sur le Cinca, et Labitolosa sur l'Esera. Je l'ai dit plus haut, il est impossible de savoir, en l'état des connaissances, si cette homonymie s'explique par un vieux fonds onomastique commun s'étendant des deux côtés des Pyrénées, ou si elle est due à un transfert de nom (dans un sens ou dans l'autre). Mais le lien est indéniable, et il ne pouvait pas ne pas être perçu par les contemporains -car répétons-le, aucune autre capitale de peuple gaulois ne porte un nom qui n'est pas celtique.

Poussons l'hypothèse un peu plus loin. Lorsqu'il y a une quinzaine d'années j'ai proposé de lire dans l'implantation de Vieille-Toulouse le signe révélateur d'une stratégie pyrénéenne (Moret 2008, 321), je ne pouvais m'appuyer que sur des arguments topographiques. Depuis lors, de nouvelles fouilles ont livré d'énormes quantités de matériel céramique sur le site de la caserne Niel dans le quartier Saint-Roch [START_REF] Verrier | Une agglomération gauloise sous le quartier Saint-Roch[END_REF], permettant aujourd'hui de comparer les profils des deux agglomérations sur des bases quantitatives plus équilibrées pour la période où elles ont fonctionné en parallèle, c'est-à-dire pendant tout le II e siècle. Il ressort de cette comparaison que les inscriptions ibériques sur amphores évoquées plus haut, datées entre 175 et 150 a.C., restent à ce jour une spécificité de Vieille-Toulouse. Je ne suis donc pas loin de penser qu'une forme de spécialisation, impossible à préciser davantage, distinguait dès l'origine les deux sites, avec à Vieille-Toulouse des connexions ibériques plus marquées, tandis que le site de Saint-Roch avait davantage vocation à gérer et à contrôler la circulation des biens et des personnes sur l'axe Aude-Garonne. J'ajoute aussitôt qu'il ne s'agit que d'une tendance, encore à confirmer et à préciser, nullement d'un partage strict des orientations économiques.

Quel que fût le rôle respectif des deux agglomérations, il ne fait pas de doute que la montée en puissance du complexe tolosate est concomitante de l'intégration forcée des espaces sud-pyrénéens dans le cadre de la province d'Hispanie Citérieure. Cette intégration permit l'émergence d'acteurs économiques indigènes, notamment ilergètes, qui s'appuyèrent probablement sur de vieilles solidarités pyrénéennes (dont la dissémination du nom Tolosa est le signe le plus parlant) pour ouvrir ou développer de nouveaux marchés, en empruntant la voie directe des cols pyrénéens qui permettait d'échapper au contrôle romain et à la taxation qui en découlait. Mais il ne s'agissait pas seulement de liens économiques. Tant que dura la guerre de conquête dans les piémonts méridionaux des Pyrénées -plus de trente ans entre la seconde guerre punique et les années 180 -, le territoire tectosage put servir de zone de refuge, voire de base arrière pour des communautés qui entretenaient avec les Tolosates des liens de solidarité. Après la soumission définitive de ce secteur de la Citérieure, la frontière pyrénéenne resta longtemps poreuse, car Rome ne parvint à en contrôler les cols centraux qu'au I er siècle a.C. (Rico 1997, 132 sqq). Les relations établies entre des communautés, mais sans doute aussi entre des individus (Gorgues 2014, 311), purent ainsi se maintenir, voire se développer.

Le facteur géopolitique apparaît donc fondamental, dans une configuration où le partenaire soumis à l'autorité romaine, côté sud, pouvait échanger librement avec le partenaire indépendant, côté nord, à condition d'emprunter les itinéraires montagnards entre Segre et Cinca d'un côté, Ariège et Garonne de l'autre. La création du complexe urbain tolosate peut être comprise comme la réponse des Tectosages à cette conjoncture. Pour le dire autrement : entre deux scénarios possibles, celui d'une fondation gauloise qui, à la longue, aurait attiré des Ibères comme elle attira aussi des Grecs de Marseille et des Italiens, et celui d'une entreprise qui, dès l'origine, avait dans ses objectifs le développement des échanges et des solidarités transpyrénéennes, j'incline à préférer la deuxième.

Moutons tectosages, galène ilergète ?

On pourrait opposer à ce qui vient d'être suggéré que les difficultés des liaisons transpyrénéennes par des cols à plus de 2000 m d'altitude empêchaient un trafic régulier ; le volume des échanges passant par ces voies serait donc négligeable en comparaison de ce que drainaient les routes fluviales et maritimes, et par conséquent n'aurait pas été un motif suffisant pour déterminer le choix du site de Vieille-Toulouse et influer sur son développement. Cette objection est moins forte qu'il n'y paraît à première vue. Jusqu'à l'époque moderne, un intense trafic de marchandises passait par des cols qui nous paraissent aujourd'hui difficilement praticables (Minovez & Poujade 2005). De plus, la nature des échanges pouvait conduire à préférer l'itinéraire apparemment le plus difficile et le plus coûteux. L'hypothèse de relations principalement basées sur une économie pastorale, avancée par Gorgues (2014, 317), est de ce point de vue très séduisante, car elle s'accorde parfaitement avec des itinéraires montagnards. La transhumance -sous des formes différentes de celles qui se sont développées à l'époque moderne [START_REF] Leveau | Approches de la transhumance en Gaule à l'époque romaine[END_REF]) -, est très ancienne dans les Pyrénées [START_REF] Geddes | Neolithic transhumance in the Mediterranean Pyrenees[END_REF], et pouvait mettre en relation des régions fort éloignées. Les archives de l'Inquisition ont ainsi révélé que, vers 1300, un modeste berger du comté de Foix menait régulièrement son troupeau, sans intermédiaire aucun, de Montaillou aux pâturages d'hiver du Bas Èbre, entre Flix et Tortosa (Le Roy Ladurie 1975, 163). On peut certes contester la pertinence d'un exemple médiéval dont le contexte historique est radicalement différent. Ce cas offre néanmoins l'intérêt de montrer que les frontières politiques du moment ne faisaient pas obstacle à des déplacements à longue distance rendues possibles par des réseaux interpersonnels et par la nature même des pratiques pastorales montagnardes.

Une deuxième piste, non exclusive de la première, peut être explorée : c'est celle de la métallurgie, et plus précisément du plomb dont les Tectosages avaient besoin pour isoler l'argent contenu dans les cuivres gris qu'ils exploitaient dans les Pyrénées. On s'est beaucoup demandé d'où provenaient les immenses quantités d'argent qui étaient thésaurisées à Tolosa d'après le fameux texte de Strabon (IV 1, 13). Les ressources minières du territoire tectosage ont longtemps paru insuffisantes, jusqu'à ce que les recherches menées récemment dans la Montagne Noire (sur le site des Barrencs : Mon hypothèse est que le trafic du plomb à destination de Tolosa et des mines de cuivre argentifère des Tectosages était entre les mains de la communauté ibérique dont les monnaies à légende Iltirkesken furent reproduites à Tolosa, comme on l'a vu plus haut, entre la fin du II e siècle5 et le début du suivant. Un lien géographique peut en effet être décelé entre cet atelier monétaire et les mines de plomb de la Catalogne, malgré les doutes qui subsistent sur la signification du nom Iltirkesken et sur la localisation de la cité émettrice. Pour résumer très sommairement les débats [START_REF] Pérez Almoguera | Sobre la ceca de Iltirkesken y su probable ubicación en el Bajo Ebro[END_REF][START_REF] Pérez Almoguera | La ceca de Iltirka (iltirkesken) a la luz de los nuevos datos analíticos[END_REF]García-Bellido & Blázquez 2002, 175 ;Hiriart 2014, 380 ; Amela 2016), l'analyse linguistique invite à situer cette frappe dans le Bas Èbre, chez les Ilercauones dont le nom a la même base onomastique, *Iltirke/*Ilerga, tandis que la distribution des monnaies connues oriente vers une zone située plus au nord, quelque part entre Balsareny, Prats de Rey, Guissona et Solsona, dans l'Anoia et la Segarra. Dans la première hypothèse de localisation, on est à proximité immédiate des mines de plomb du Priorat. Dans la seconde, on est à mi-chemin des mines de Gérone et du Priorat, dans un secteur stratégique entre le Llobregat et le Segre, les deux vallées qui conduisaient à la Cerdagne et au col de Puymorens (fig. 2). On ajoutera à ce faisceau d'indices un fait qui me paraît révélateur : sur 13 monnaies du nordest ibérique soumises à une analyse des isotopes du plomb, celle d'Iltirkesken est la seule qui contenait du plomb provenant des mines du Priorat [START_REF] Montero | Sobre la procedencia de los metales de las primeras monedas del NE ibérico. Aplicación de análisis de isótopos de plomo[END_REF]. La carte de distribution des monnaies d'Iltirkesken (Hiriart 2014, 381) (Parisot-Sillon 2016, 283). Non seulement les drachmes à légende iltirtar sont majoritaires sur le site de Castellet de Banyoles [START_REF] Tarradell-Font | Les monedes del Castellet de Banyoles de Tivissa (Ribera d'Ebre, Catalunya). Noves troballes de les excavacions 1998-1999 i revisió de les anteriors[END_REF], mais on constate aussi que la drachme à légende iltirkesalir, attribuable à Iltirke, est si semblable aux drachmes d'Iltirta à légende iltirtasalirban qu'on a pensé qu'elles étaient l'oeuvre du même graveur (Gozalbes 2012, 19-20 ;Parisot-Sillon 2016, 282). Même si le tableau comporte encore beaucoup de zones d'ombres, nous sommes donc en présence d'une aire d'influence ilergète qui atteignait le Llobregat et le Bas Èbre en incluant l'énigmatique Iltirke. (2014,(315)(316). Ces caractéristiques prendraient tout leur sens dans le cadre d'un commerce des métaux qui impliquait des pratiques de pesage de grande précision, demandait une confiance réciproque entre les acteurs de l'échange, et ne pouvait qu'être facilité par l'harmonisation des systèmes de mesure. Il reste maintenant à confronter cette hypothèse aux données du terrain, ce qui devrait notamment passer par
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 1 Fig. 1. River network, trading routes and alliance system in Gaul at the end of the 2nd century BC, according to the oldest source of Strabo's book four. Only the rivers mentioned by Strabo are represented. In grey: Transalpine Gaul; oblique hatching: allies of Rome; dotted areas: enemies of Rome and its allies; dotted lines: land portage routes between watersheds. Adapted from Moret 2017, fig. 36.

Mantenant

  et al. 2013), dans les Corbières (Mantenant 2014) et dans les Pyrénées (massif de l'Arize : Meunier & Luaces 2021), ne révèlent une intense exploitation de minerais de cuivre argentifère à l'époque gauloise, avec des débuts d'activité allant du IV e au II e siècle a.C. selon les secteurs. Dans les Pyrénées et dans la Montagne Noire, ces minéralisations sont très pauvres en plomb ou en sont dépourvues. Or, du plomb était nécessaire pour traiter le minerai et en extraire l'argent. Deux sources d'approvisionnement peuvent être envisagées. Dans le sud du Massif Central et plus particulièrement en Aveyron, les minéralisations argentifères exploitées par les Rutènes était formées par de la galène, c'està-dire du sulfure de plomb (Abraham 2000). Mais malgré la proximité de leur territoire, les indices d'une interaction forte sur le plan économique entre Rutènes et Tolosates font pour l'instant défaut. L'autre source d'approvisionnement se trouve au sud des Pyrénées. De la galène à très faible teneur en argent a été exploitée dans l'Antiquité dans deux secteurs (Montero et al. 2008) : autour de Gérone et, surtout, dans le district minier Molar-Belmunt-Falset, dans le Priorat au nord de l'embouchure de l'Ebre. Dans les deux cas, c'est le plomb qui était recherché et commercialisé.

  montre qu'elles sont rares et sporadiques sur le littoral, à la différence d'autres émissions, comme celles d'Iltirta ; elles ne sont nombreuses que dans la zone supposée de la cité émettrice, et à partir de ce centre, les trouvailles suivent la route du haut Segre jusqu'à Puigcerdà, et se poursuivent vers Tolosa par la vallée de l'Ariège avec deux jalons à Tarascon et Montségur. L'atelier d'Iltirke était-il ilergète ? Ma réponse sera prudemment affirmative. Qu'il s'agisse du Priorat ou de l'Anoia, les sites possibles d'Iltirke se trouvent à l'est de l'aire habituellement attribuée aux Ilergètes, à savoir les bassins du Segre et du Cinca autour d'Iltirta/Ilerda. Mais en réduisant les Ilergètes à cet espace intérieur, on oublie que Pline (III 21) les plaçait dans le parcours littoral de sa description entre la Cessétanie et le fleuve Llobregat, ce qui correspond assez précisément au secteur de forte densité des découvertes monétaires dans l'Anoia et la Segarra. Par ailleurs, l'étude des drachmes ibériques des environs de 200 a.C. a révélé des « liens étroits entre la façade littorale contrôlée par les Ilercauones et les territoires intérieurs constituant le coeur du domaine des Ilergètes »
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 2 Fig. 2. Trans-Pyrenean relations in the 2nd century BC. The layout of the land routes is hypothetical. Cu: silver-bearing copper mines; Pb: lead mines (galena). Oblique hatching: area of maximum frequency of the Iltirkesken coins.

Je résume ici l'analyse développée dans Moret

2017, 285-294. 

À l'époque de cette description, Bibracte n'est encore ni une ville, ni une capitale : Strabon la désigne dans la même phrase comme un phrourion, terme qu'on peut traduire par fort ou forteresse et qui chez lui ne s'applique jamais à un établissement de rang urbain.

Le même nom fut porté par d'autres communautés celtiques, mais nous n'aborderons pas ici cette question, ni celle des migrations qui furent possiblement la cause de ces homonymies, d'après une tradition historiographique remontant à l'Antiquité.

Si l'on accepte le rattachement d'Osca aux Ilergètes, d'après Strabon (III 4, 10). J'aborderai plus loin la question des monnaies à légende iltirkesken, dont le lien avec les Ilergètes est objet de controverse.

La présence à Saint-Roch d'une monnaie d'Iltirkesken confirme que le monnayage en bronze de cet atelier commence au II e siècle.